LA PEDAGOGIE DE JOHN DEWEY (1859-1952)

Penseur américain, à la fois philosophe, psychologue, pédagogue et théoricien de la pédagogie.
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« On ne connaît point l'enfance : sur les fausses idées qu'on en a, plus on va, plus on s'égare. Les plus sages s'attachent à ce qu'il importe aux hommes de savoir sans considérer ce que les enfants sont en état d'apprendre». C'est de Jean-Jacques Rousseau, dans L'Emile. John Dewey le reprend à son compte en tête de son ouvrage intitulé Les écoles de demain. A plusieurs reprises, il reviendra sur la pédagogie de Jean-Jacques Rousseau, faisant siennes plusieurs idées qui scandalisèrent les contemporains de L'Emile.
Entre Jean-Jacques Rousseau et John Dewey, l'identité de vues s'arrête pourtant aux généralités. Dans le détail, Dewey emprunte des chemins que n'eût pu imaginer Jean-Jacques.
Il fallait souligner cependant une certaine continuité entre L'Emile et les méthodes dites d'éducation nouvelle, que Dewey fut le premier à mettre en pratique après les avoir élaborées.
Qui est John Dewey ? Un Américain né en 1859 de fermiers établis dans l'Etat de Vermont depuis le XVIIe siècle. Il fut instituteur de campagne avant d'être professeur à l'Université de Minnesota, puis à celle de Michigan. En 1894, il occupe, à Chicago, la chaire universitaire de psycho-pédagogie : c'est alors et c'est là qu'il crée la première école expérimentale rattachée à l'Université.
Il avait constaté, par sa propre expérience, combien était grand, dans les écoles de la fin du XIXe siècle, le divorce entre le savoir et son application. A partir des reproches que Jean-Jacques Rousseau adressait aux pédagogues de son temps, il cherche une solution qui convienne à un contexte précis : celui de la civilisation technicienne de son époque, celui aussi de la démocratie américaine.
Pour que l'enseignement échappe à la stérilité, il doit cesser de séparer le savoir et le faire. L'étude du comportement de l'enfant a conduit John Dewey à une première constatation : avant qu'il ne fréquente l'école, l'éducation de l'enfant se fait normalement et sainement, parce qu'elle repose sur ses besoins et ses possibilités naturelles. Qu'il participe à la vie familiale ou qu'il joue, l'enfant ne fait rien dont la raison, et sinon la raison du moins l'intérêt, ne soient évidents. Son activité est logique.
Plongé dans le milieu scolaire, il se voit interdire cette même activité - essentiellement motrice - pour ne plus se consacrer qu'à une activité purement intellectuelle, dont il n'est pas encore capable. On dit alors qu'il a l'esprit paresseux. On le bouscule : on le presse; on tient pour capital de ne pas perdre de temps : ne doit-on pas préparer l'écolier à la vie ?
Erreur, affirme John Dewey, qui revient à L'Emile : La plus grande, la plus importante, la plus utile règle de toute éducation, ce n'est pas de gagner du temps, c'est d'en perdre. Quant à la préparation à la vie, c'est-à-dire à la construction de l'avenir, ce n'est pas une raison pour sacrifier le présent. C'est une, faute grave, pense John Dewey après Rousseau, que de charger un enfant de bornes de toute espèce, de commencer par le rendre misérable sous prétexte de lui ménager quelque prétendu bonheur dont il est à croire qu'il ne jouira jamais...
De plus, l'école n'est pas une préparation à la vie, elle est - elle devrait être - la vie. On verra plus loin comment et pourquoi.
La paresse intellectuelle qu'on attribue à l'écolier n'en est pas une dans la plupart des cas. Elle est un ralentissement de l'activité cérébrale lié au ralentissement de l'activité corporelle. Constatation de la plus haute importance. En effet, à l'école, l'enfant est astreint à une immobilité quasi totale. Or, il a besoin de s'agiter. Si nous trouvons cette agitation dénuée de sens, écrit John Dewey, dans Les écoles de demain, c'est que nous ne sommes plus des enfants.
Le mouvement physique, l'activité des membres tendent vers deux choses : d'abord, développer le corps (c'est un peu le mens sana in corpore sano (1) des Anciens);  ensuite, permettre  d'entrer en contact avec le monde extérieur, ce qui, pour l'enfant, n'est possible qu'en se remuant. Mais entrer en contact avec le monde extérieur, n'est-ce pas la première condition du savoir ?
Si la vue (par la lecture) et l'ouïe (par les explications orales) ne suffisent pas à créer ce contact, s'il y faut aussi les membres, et notamment les mains, c'est toute la conception de l'enseignement qui est à remettre en question. En 1894, lorsque John Dewey créa la première école nouvelle, c'était en effet une expérience tout à fait nouvelle, inédite, et dont on ne percevait pas encore les incidences sur le plan de la réforme pédagogique.
Une fois admis que l'exercice du corps non seulement ne nuit pas aux opérations de l'esprit mais les favorise, la règle éducative sera : Que l'enfant travaille, qu'il agisse, qu'il coure, qu'il crie, qu'il soit toujours en mouvement ! Cela soulève-t-il un problème de discipline ? C'est que la discipline est mal conçue : on a tort de la voir dans le calme, l'alignement, l'immobilité, le silence contraint. L'éducation n'est pas une discipline imposée, mais une harmonisation de deux états en apparence contraires : celui de l'enfant à sa naissance et celui de l'homme qu'il doit devenir.
L'activité manuelle sera donc privilégiée. C'est une vérité reconnue, et que d'autres que Dewey ont, après lui, admise. Denis de Rougemont a, par exemple, affirmé la nécessité de penser avec les mains. Et Maria Montessori, s'élevant contre la docilité et la passivité mentale des écoliers, écrit que t liberté est activité.
Pratiquement, l'activité manuelle doit être mêlée au maximum à tout effort intellectuel. Cela demandera un matériel autant qu'une méthode. L'un et l'autre ont été mis au point par John Dewey, et perfectionnés, après lui, par Freinet en France, par Maria Montessori en Italie, par Kerschensteiner en Allemagne.
Parallèlement à la préconisation des exercices manuels, John Dewey s'élevait contre l'identification de l'éducation et du savoir livresque. Avec les méthodes traditionnelles, dit-il, l'enfant étudie des cartes et non le monde, des signes au lieu des choses. L'usage des livres - qui n'est pas à proscrire en totalité - est dangereux en ce sens qu'il tend à vouloir communiquer le savoir tout fait, alors qu'il faut apprendre aux enfants à acquérir ce savoir lorsqu'il leur est nécessaire.
Rendre ce savoir nécessaire est précisément l'un des buts de la pédagogie. L'école nouvelle, dite aussi écoles active), est fondée sur l'intérêt entendu non comme un profit, mais comme une curiosité, un attrait, un besoin élucidé, enrichi par l'intelligence. Commentant un ouvrage de John Dewey : Expérience et éducation, M.-A. Carroi écrit que « les choses désagréables en elles‑mêmes peuvent devenir intéressantes en se trouvant en connexion avec d'autres, car l'école active ne fuit pas l'effort, elle l'appelle, elle rejette l'effort sans justification donnée et sentie, l'effort pour l'effort ».
La philosophie de John Dewey est pragmatiste. Sa pédagogie aussi. Pour qu'un effort paraisse nécessaire à l'enfant, il faut qu'il en perçoive l'utilité, celle-ci entendue cependant au sens large. L'enseignement devra donc être en rapport avec les soucis de l'expérience personnelle de l'élève. Maître et écoliers évalueront l'activité scolaire en termes d'efficience.
A l'école nouvelle de Chicago, le travail manuel était utilisé non seulement comme une information en vue des fins scolaires, mais comme une connaissance issue des situations de la vie quotidienne. Si le jardinage, la menuiserie, la couture et la cuisine étaient compris dans le programme de l'Ecole, « Dewey, écrit J. - S. Brubacher, ce n'était pas afin de faire des enfants des jardiniers, des couturières, des cuisinières ou des menuisiers, mais plutôt afin que  ces occupations fournissent les occasions vitales d'apprendre la botanique, les mathématiques, la chimie, les sciences économiques et autres, nécessaires pour exercer ces professions ».
A l'activité proprement manuelle s'ajoute le jeu. Les observations de John Dewey sur le jeu l'ont conduit à noter que l'enfant joue toujours aux grandes personnes : gendarme ou voleur, soldat ou médecin, mécanicien ou boulanger, ce sont toujours des adultes que l'enfant imite dans ses jeux. Ce qui tend à faire de la vie de l'enfant une réplique de celle des parents. Dans ces conditions, quel but devra s'assigner l'éducateur ? Il pourra orienter les jeux, faire en sorte que cette façon d'imiter les grandes personnes ne s'applique qu'au meilleur.
Mais le jeu est une activité qui peut entrer dans le programme scolaire. Au lieu de le reléguer dans la cour de récréation, pourquoi ne pas l'intégrer, par exemple, sous la forme de la dramatisation ? Au lieu de manier en ce cas des objets (les jouets), l'enfant sera conduit à manier des idées (les textes dramatisés). On n'oubliera pas que le dessin d'attitudes et de mouvements ajoute à la dramatisation, laquelle couvre un assez vaste domaine des disciplines scolaires, puisqu'elle intéresse la littérature et l'histoire.
La parole est une activité utile si elle demeure en relation constante avec les êtres et les choses, si son contenu apparaît comme une nécessité de communication. En ce sens, tout travail de précision du vocabulaire est un travail authentique de la pensée. Par contre, l'abus de la parole est une des erreurs de l'enseignement coutumier. Dewey demande aux maîtres de ne point parler « immodérément». Mais qu'ils suscitent les questions et qu'ils questionnent aussi ! Que ce soit, entre eux et les enfants, un continuel échange ! S'ils aiment leur métier, les maîtres manifesteront pour les élèves une sollicitude amoureuse, qui correspondra, chez l'enfant, à une confiance allègre. Coménius ne parlait pas autrement, ni Rousseau.
Mais chez John Dewey, une telle attitude est moins sentimentale que chez ses prédécesseurs. Outre qu'elle est raisonnée en fonction d'une expérience moderne, elle a un but bien précis. Nous avons vu que pour l'auteur d'Expérience et éducation l'école n'est pas une préparation à la vie, mais la vie elle-même - la vie dans le monde d'aujourd'hui et, dans la majorité des cas, la vie au sein d'une démocratie. La féodalité est morte - et les féodalités ne sont pas à ménager ; il n'est plus de privilèges supportables.
C'est pourquoi Dewey s'oppose de toutes ses forces à l'idée féodale que l'éducation a pour but de permettre à l'enfant de se hisser au sommet de la communauté, d'armer les individus afin qu'ils puissent tirer de la vie en commun plus de profits et plus de plaisirs. Il n'est pour aucun nivellement, ni par le bas ni par le haut, mais résolument contre toute ascension qui se solderait par l'écrasement d'autrui.
Pour être démocratique, l'enseignement doit renoncer au dualisme traditionnel entre éducation libérale et éducation professionnelle. Ce dualisme est une survivance de la conception d'Aristote au sujet de la dichotomie structurelle des classes sociales dans la Grèce antique. Après les révolutions du XVIIIe siècle, après la libération politique des citoyens et la mutation due à l'industrialisation, la conception d'Aristote ne devrait plus paraître légitime. Dewey condamne en tous cas le double système éducatif (enfants de familles aisés d'un côté, enfants des travailleurs de l'autre). L'excès d'éducation livresque pour les premiers, l'excès d'éducation pratique pour les seconds, dit-il, aboutissent à une division entre les hommes, leur donnent des horizons différents, des aspirations contraires.
L'école idéale lui parait être celle qui sert de lien entre l'enfant et la société. Non seulement il conseille de ne point séparer les tiges, mais il souhaite que les adultes, à de certains moments, soient admis à l'école, qui s'efforcerait de se fondre dans le quartier, de demeurer en rapports constants avec lui. L'école, pour John Dewey ? Un foyer social.
Si étonnantes qu'elles aient paru à bien des éducateurs de la fin du XIXe siècle et du début du XXe, ces théories se répandirent assez vite, si elles ne se généralisèrent point. Avant sa mort, en 1952, John Dewey les avait prêchées lui-même dans le monde entier. D'autres psycho‑pédagogues les ont adoptées, avec quelques transformations. Ses ouvrages - et notamment L'école et l'enfant et Expérience et éducation - marquent une étape dans la science de l'éducation et demeurent de remarquables outils pédagogiques.


(1) Un esprit sain dans un corps sain.
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